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PREMIÈRE PARTIE

Cadres conceptuels 



CHAPITRE 1

Les apports conceptuels de la théorie systémique 

Nous sommes ici loin de prétendre à l’exhaustivité concernant la revue des fondements théoriques des thérapies systémiques. Cela serait l’objet d’un livre entier. Nous ne voulons même pas établir un compendium des apports conceptuels systémiques sur la thérapeutique familiale. Nous voulons simplement fournir des instruments qui permettront au lecteur de s’"y retrouver" dans le vocabulaire technique que nous aurons à utiliser par la suite, et éviter que notre discours en reste à un niveau suggestif. En présentant les choses selon leur ordre historique, nous espérons en même temps pointer les principaux repères chronologiques dans l’élaboration des notions et des méthodes.
Aux origines : 
cybernétique, théorie des systèmes 

"Préhistoire" 

L’origine des recherches sur les systèmes se situe au début du vingtième siècle. Bertrand Russell développe en 1913 la théorie des types logiques1. Ce modèle logico-mathématique, limité à la théorie des classes, permet d’analyser les changements se produisant à l’intérieur d’un système, le système lui-même restant invariant. Ces recherches donnent les premiers instruments théoriques permettant d’appréhender les changements nécessaires pour passer d’un niveau, ou type logique, à un autre.
Dans le même temps, la physique développe l’étude de l’équilibre des systèmes, élaborant pour ce faire le concept crucial d'homéostasie2, qui renvoie aux mécanismes en jeu dans les phénomènes d’auto-équilibration d’un système compris au sein d’un environnement plus large.

Cybernétique 

L’Américain Norbert Wiener est à l’origine de l’approche cybernétique3. Étudiant lors de la Deuxième Guerre mondiale le problème de la conduite des tirs aériens, il reconnaît pour ce faire l’importance d’un principe connu depuis longtemps, la rétroaction (feedback). Pour contrôler une action finalisée, c’est-à-dire orientée vers un but, la circulation de l’information nécessaire à ce contrôle doit former une boucle fermée permettant d’évaluer les efforts de ces actions et d’adapter la conduite future grâce aux performances passées. Cette boucle circulaire d’information, nécessaire pour corriger toute action, sera nommée boucle de rétroaction négative (negative feedback).
Ce sont les allers et retours entre l’étude de la machine, celle de l’organisme et celle de la société, qui vont permettre l’élargissement voire l’universalisation de la portée de l’approche cybernétique, souhaitée par Wiener ; ce dernier se penchant particulièrement sur l’étude des rapports structurels des machines avec les organismes vivants. Dans les années 1950-1960, l’approche cybernétique, en plus d’avoir jeté les bases de l’informatique et de l’automatique, s’applique déjà à la biologie, la sociologie, l’écologie, l’organisation du travail. Et aux théories de la communication, sous l’impulsion de Claude Shannon4, ancien élève de Wiener.

Théorie générale des systèmes 

Parallèlement au travail de Wiener, le biologiste austro-canadien Ludwig von Bertalanffy va élaborer une théorie générale des systèmes (TGS).
Un système, selon la TGS, est défini par la propriété de totalité ou non sommativité : il ne peut être défini par la somme de ses éléments, du fait que ses éléments sont en interaction les uns avec les autres. Même s’il est isolé par convention, ou abstraction, depuis un environnement plus large, le système est un ensemble plus complexe qu’un simple groupe ; c’est un tout qui se comporte selon des lois. En effet, le système est « un complexe d’éléments en interaction, ces interactions étant de nature non aléatoire ».
Ceci dit, il y a deux grandes espèces de système. Un système fermé est tel que, connaissant un état quelconque, la science peut idéalement en déduire l’état initial et l’état final. Un système ouvert, quant à lui, a des échanges avec le milieu qui l’entoure. En fait, pour la TGS, aucun système n’est en soi fermé : considérer un système comme fermé est une manière simplifiée d’appréhender sa structure. Cette façon de considérer les choses n’est valable que tant qu’une homéostasie est maintenue. Pour prendre un exemple tiré de Watzlawick, une population de renards et une population de lapins dans un milieu naturel forment un système, ensemble dont les propriétés et les modes d’évolution ne peuvent être entendus simplement en considérant d’une part la population de lapins, d’autre part la population de renards : par exemple, plus il y a de lapins, plus il y a de renards pour les manger, mais plus il y a de renards, moins il y a de lapins à manger. Les interactions lapins/renards équilibrent les populations et entretiennent la stabilité écologique, autrement dit le système s’autorégule, par boucle rétroactive : telle est l’homéostasie. Cependant l’irruption d’un chasseur perturbera cet équilibre, et les variations du système considéré comme fermé deviendront inexplicables. En fait, il n’y a pas de système fermé car tout système est sous-système d’un système plus vaste. L’objet de la science des systèmes ne sera donc pas de déterminer ou de prédire des états passés ou futurs du système ; dans un monde ouvert, cet objectif est à la fois irréalisable et vain. Son objet sera plutôt d’étudier les interactions internes du système, ainsi que les conditions d’une homéostasie, de même que la façon dont se modifie cette homéostasie sous l’influence du milieu extérieur.
Dans l’abord des thérapies familiales, cette façon de voir les choses se révélera extrêmement riche et féconde. La TGS signale ce que Thomas Kuhn5 appelle « l’apparition d’un nouveau paradigme scientifique », permettant à la science de résoudre de nouveaux problèmes jusque-là laissés hors champ.


L’approche systémique de la communication 

On s’intéressera ici particulièrement aux théories de la communication développées à partir des années 1955 au Mental Research Institute (MRI), basé à Palo Alto, en Californie – d’où le nom d’« École de Palo Alto » traditionnellement donnée à ce courant théorique. Gregory Bateson et Paul Watzlawick, les principales figures de ce mouvement, se sont intéressés à la communication dans son aspect pragmatique, mettant de côté les aspects syntaxiques (tout ce qui révèle du vocabulaire) et sémantique (relevant de la signification).
Axiomatique de la communication 

Ces travaux ont permis de dégager un certain nombre d’axiomes concernant la communication. Nous reprendrons ici trois d’entre eux.
1) Toutes les interactions dans un système ont un caractère de communication ; il est impossible de ne pas communiquer. Un refus, un mutisme, ou un silence ont également valeur de message.
2) Il existe deux langages. Le langage digital est tout ce qui correspond au verbal, à l’énoncé proprement dit. Le langage analogique correspond au non-verbal. Il s’agit notamment de tout ce qui passe par les attitudes corporelles : posture, gestuelle, mimique ; mais également le ton et l’inflexion de la voix, qui donne des informations cruciales sur les affects et le contexte dans lequel le message est émis.
Le langage analogique n’informe à proprement parler pas aussi clairement que le langage digital, mais donne plutôt des indications sur la nature de la communication elle-même. Il s’agit d’un ensemble de méta-informations qui désignent la manière dont le contenu du message doit être perçu. Dans les relations normales, ces deux niveaux de langage sont concordants. Qu’ils soient en conflit est source de confusion, de paradoxe, et dénote un mode déviant ou altéré de relation.
3) Il existe deux types de relation de communication, correspondant à deux types de relation. La relation symétrique est basée sur l’égalité. Les partenaires adoptent un comportement en miroir, minimisent leur différence. La relation complémentaire est basée sur l’inégalité, et se fonde sur le maximum de différences. Un des deux partenaires va occuper une situation supérieure, dite "haute", et l’autre une position inférieure, dite "basse" : tel est le cas par exemple des relations professeur/élève, ou mère/enfant. Ce sont avant tout les méta-messages qui donnent à chacun des participants la perception de la position symétrique ou complémentaire de chacun.

Pathologies de la communication ; communication paradoxale 

L’interaction communicationnelle – mais toute interaction inter-humaine est communicationnelle – se présente sous la forme d’un phénomène "feuilleté", c’est-à-dire investissant un grand nombre de niveaux. Il y a normalement congruence, concordance ou harmonie entre ces niveaux ; une communication anormale et partant pathologique naît souvent d’une discordance dans les informations et/ou méta-informations délivrées. Cette discordance peut être intentionnelle ou non. Quoi qu’il en soit, il existe de multiples possibilités de pervertir le fonctionnement normal d’une communication. Une communication anormale ou pathologique n’est pas du tout un phénomène anodin : elle peut nous fragiliser sérieusement quant à notre rapport au monde, et induire de graves troubles comportementaux et psychiques.
Un exemple caractéristique de communication pathologique est celui de la communication paradoxale. Elle a été thématisée par G. Bateson lorsqu’il a tenté, en faisant appel aux théories de la communication et à la théorie des types logiques6 de mieux comprendre la schizophrénie. Cette recherche a trouvé son aboutissement dans la description d’une situation tout à fait particulière : la situation de double contrainte ou double lien – en anglais : double bind.
On parle de situation de double lien lorsque les trois conditions suivantes sont réunies :
1) Deux ou plusieurs personnes sont engagées dans une relation intense, voire à enjeu vital, et souvent marquée par une indéfectibilité de principe, comme c’est le cas dans la famille.
2) Dans ce contexte, un message est émis, qui affirme quelque chose : c’est l’injonction primaire. Et affirme simultanément quelque chose sur sa propre affirmation – injonction secondaire. Ces deux affirmations s’excluent ; le sens du message est alors indécidable.
3) Le récepteur du message est mis dans l’impossibilité de sortir du cadre fixé par le message et son émetteur, que ce soit par exemple au moyen d’une métacommunication ou d’un repli. Autrement dit, il ne peut pas ne pas réagir ; des enjeux affectifs et vitaux étant mobilisés, il est sommé de choisir une solution à une situation qui ne peut induire de solution. Une mère peut par exemple signifier verbalement à son fils adolescent : « Pars de la maison, sinon je ne t’aimerai plus », et lui montrer de manière non verbale, mais tout aussi intense : « Mais reste auprès de moi, sinon je ne t’aimerai plus »7.
Une injonction paradoxale n’est pas une injonction contradictoire, du type « soit a, soit b », où le choix est laissé, même s’il peut être difficile ; ni un dilemme, qui propose de choisir entre des alternatives qui en reviennent toutes à provoquer une conséquence indésirable. L’injonction paradoxale barre la possibilité même du choix. L’attitude du sujet-cible peut alors prendre trois aspects.
– Entretenir la confusion des niveaux logiques, pour éviter d’avoir à se dévoiler le double lien : réponse à côté, incohérence, jeux de mots, discordance idéo verbale...
– Annuler la présence dans la relation, se situer hors du temps et de l’espace, se faire exister ailleurs, refuser de parler, se dénier8 ; – se fabriquer des pathologies qui mettent un terme aux injonctions, ou bien plus gravement, adopter une attitude suicidaire.
– Exprimer sa rage d’être prisonnier de cette impasse et réagir par la violence et l’agression.
Ces trois types de réponse sont à comprendre comme des productions de symptômes dysfonctionnels. Ils constituent la description du tableau classique des troubles schizophréniques.

La double contrainte comme modèle 

En montrant que l’individu prisonnier de la situation de double lien peut développer des symptômes de schizophrénie, Bateson montre deux choses, dont la portée donnera valeur de modèle.
Tout d’abord, il prouve qu’une communication, minée par un dysfonctionnement tel un paradoxe, peut mettre au défi notre croyance en la cohérence et la solidité de notre univers, et en conséquence affecter très lourdement notre comportement et notre santé mentale. En fait, ce type de relation présente même des risques mortels pour le patient et ses proches, face auxquels la folie est finalement un moindre mal.
Ensuite, qu’une double contrainte peut provoquer un comportement paradoxal qui, à son tour, engendrera une double contrainte chez celui qui l’a créée. Une fois le modèle de la double contrainte mis en route, il se perpétue et il est dénué de sens de se demander quand et pourquoi il s’est établi. La double contrainte est un modèle de communication qui s’instaure petit à petit au sein d’un système relationnel, comme le système familial. À vrai dire, la double contrainte ne cause pas de façon directe et déterministe la schizophrénie : on devrait dire plutôt que c’est dans les systèmes où la double contrainte prédomine comme modèle de communication, que l’on assiste à l’émergence des troubles dits schizophréniques. En ce sens, plus qu’une maladie proprement dite, la schizophrénie est une réaction à un environnement communicationnel particulier, et une forme particulière de communication.
La double contrainte signe un jeu sans fin. Par rapport à cela, seule une intervention extérieure peut apporter une modification des règles. C’est le but des interventions systémiques et des techniques contre-paradoxales des thérapeutes familiaux formés par le MRI.


Conclusion 

La référence aux principes systémiques et cybernétiques permet d’appréhender le groupe familial d’une façon radicalement originale. Celui-ci est un système dont les interactions ou relations se comprennent en tant que communications. Il cherche à maintenir une homéostasie, c’est-à-dire à réguler ses interactions communicationnelles de manière à préserver la cohésion du tout. Seulement ces communications, ou relations, peuvent se dérouler de manière anormale ou dysfonctionnelle. Les communications basées sur l’injonction paradoxale, qui entraîne le double lien, sont des modèles de tels dysfonctionnements.
Les dysfonctionnements interactionnels induisent de véritables souffrances individuelles, et produisent des crises, qui se manifestent par des symptômes, d’ordre psychopathologique (schizophrénie, dépression, décompensation psychotique) ou bien sociopathologique : comportement suicidaire, délinquance, comportement addictif alcoolique ou toxicomaniaque. Ces symptômes sont des solutions ou de pseudo-solutions dysfonctionnelles élaborées par un sujet, et adaptées à un système dysfonctionnel dont il est partie intégrante – le groupe familial. Toute tentative thérapeutique de prise en charge de ces symptômes doit donc être très attentive à leur étiologie familiale.
Tout l’objet de cet ouvrage sera de montrer comment on peut, depuis une expérience clinique, et concernant le phénomène de la toxicomanie à l’adolescence, préciser, illustrer, affiner et valider ces hypothèses.



1 Voit par exemple Russell B. (1919), Introduction à la philosophie mathématique, Payot, Paris, 1991.
2 Homéostasie, du grec homoios, « semblable » et stasis, « position », est un terme à l’origine biologique, qui désigne l’équilibration au sein d’un organisme des différentes constantes physiologiques (température, concentration des éléments...).
3 Du terme grec kubernetes, pilote ou gouvernail.
4 Shannon C.E. et Weaver W., The mathematical theory of communication, University of Illinois Press, 1949.
5 Kuhn T.S., La structure des révolutions scientifiques. Flammarion (Champs), Paris, 1989.
6 La notion même de paradoxe est en effet tiré ici des recherches logiques de B. Russell. Ce dernier s’est en particulier intéressé aux problèmes qu’engendrait le fameux paradoxe du menteur sur la théorie des ensembles. La théorie des types logiques est en fait un moyen d’amender la théorie des ensembles dans le sens d’une résolution des problèmes engendrés par les paradoxes. Voir Introduction à la philosophie mathématique, op. cit.
7 Histoire plus triviale, et devenue classique, de cette mère de psychotique qui offre deux cravates à son fils : il essaye la première ; elle lui dit alors : « Tu n’aimes pas l’autre ». Il met la deuxième – elle réplique alors : « Et la première ? ». Lorsqu’il met les deux cravates ensemble, elle lui dit finalement : « Mais tu es fou de porter deux cravates ! »
8 Qu’est-ce d’autre que "planer", tel que les drogues (haschisch, hallucinogènes, mais surtout héroïne) proposent de le faire ?

CHAPITRE 2

Le phénomène de la toxicomanie 
Premiers instruments de compréhension


Il faut dans un premier temps faire le point sur ce qu’est la toxicomanie, savoir une certaine forme de comportement à structure addictive, et socialement désigné comme pathologique.
Nous évoquerons par la suite comment se sont mises en place les principales hypothèses, à la fois sociologiques et psychologiques, sur l’étiologie de ce comportement. Cela nous permettra de rendre compte des biais à partir desquels l’explication familiale s’est proposée d’appréhender le phénomène de la toxicomanie.
Qu’est-ce que la toxicomanie ? 

Lorsque l’on définit la toxicomanie comme l’addiction ou la dépendance à un produit toxique illicite, on n’a encore rien dit. Mais on comprend déjà que se demander ce qu’est la toxicomanie, c’est se demander ce qu’est une addiction ou une dépendance.
La question est de savoir ensuite quel rapport entretiennent le phénomène global d'addiction d’une part, et le phénomène particulier de toxicomanie d’autre part. La toxicomanie répond-elle à un modèle général de comportement dont elle n’est qu’une occurrence ? Ou bien présente-t-elle une structure spécifique, de par son objet propre, qui la distingue de toutes les autres formes d’addiction ? De plus, la toxicomanie, et notamment l’héroïnomanie, cas où la dépendance est la plus forte, serait-elle, en réalité, non pas tant une forme spécifique parmi d’autres, que la forme paradigmatique du comportement addictif, à laquelle toutes les autres formes se mesurent ?
Défricher quelque peu ces problèmes posés est le premier pas que nous franchirons ici.
La toxicomanie comme addiction 
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